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À PROPOS DE L’AUTRICE
Avec plus de trente romans publiés, pour certains couronnés par des distinctions et des prix aux États-Unis, Rita Herron sait comme nulle autre tisser des intrigues palpitantes autour de héros tourmentés. Une atmosphère électrique, sous tension, que l’on retrouve une fois encore dans Jusqu’au dernier souffle.


A Allison Lyons — pour notre premier gros livre ensemble.
Merci pour toutes tes suggestions et ta patience.
En espérant que beaucoup d’autres suivront !



Prologue
Lisa avait du mal à respirer.
Elle avait chaud, des gouttes de sueur roulaient sur son front et dans son cou ; l’air confiné exhalait des relents de moisi et de sang, mêlés à de fortes odeurs corporelles.
L’odeur de son ravisseur.
Et la sienne.
Elle suffoqua. On l’avait enterrée vivante. L’obscurité l’avalait tout entière.
Un sentiment de terreur monta en elle. Le coffre de bois qui la retenait prisonnière était si petit que ses bras et ses jambes heurtaient les parois latérales. Un insecte courut sur son menton et mordilla sa chair. Elle voulut crier, mais aucun son ne sortit de sa gorge desséchée.
Les larmes se mêlèrent à la sueur qui coulait sur ses joues, se perdirent dans ses cheveux et son cou. Quel genre de maniaque pouvait bien prendre du plaisir à enterrer ses victimes vivantes ?
Celui-là même qui t’a kidnappée il y a quelques jours.
William White, l’homme avec qui elle sortait de temps à autre depuis six mois.
Pourquoi n’avait-elle pas senti que ce type était un monstre ?
Un tremblement la parcourut tandis que d’horribles souvenirs affluaient à sa mémoire : son épouvante le jour où elle avait commencé à soupçonner quelque chose ; la nature violente de William, qui lui était apparue peu à peu, et cette fascination morbide que provoquaient chez lui les articles relatant des meurtres.
L’étrange expression de son regard quand la presse l’appelait « Le Fossoyeur ».
Au-dessus d’elle, une pelle s’enfonça dans le sol. Une motte de terre s’écrasa lourdement sur le couvercle du coffre tandis qu’un peu de gravier et de poussière s’infiltrait à l’intérieur. Encore le bruit de la pelle, puis celui de la terre qu’on jetait sur le cercueil. Encore et encore. Et le bourdonnement sinistre de sa voix qui entonnait une vieille chanson, plus ou moins audible au gré de ses allées et venues.
Les derniers jours avaient été cauchemardesques. Il l’avait entendue appeler la police. Il savait qu’elle avait deviné. Il savait aussi que le FBI allait venir l’arrêter.
Dans ces conditions, il était obligé de la traiter comme ses autres victimes, lui avait-il expliqué. Elle ne lui avait pas laissé le choix.
Tous les jours, Lisa avait cru mourir. Chaque fois, pourtant, lorsqu’il la laissait enfin, toute meurtrie et endolorie, elle s’était accrochée à sa volonté de vivre, espérant qu’on viendrait lui porter secours…  que Brad Booker, l’agent du FBI, tiendrait sa promesse et lui sauverait la vie.
Un peu de terre s’infiltra encore à l’intérieur du coffre. Les bruits lui parvenaient plus étouffés. Sans doute avait-il presque fini de la recouvrir.
Puis ce fut le silence.
Un silence qui lui glaça le sang.
Il était parti. Il ne reviendrait pas. Tout son corps frémit d’effroi. Elle était là, ensevelie sous la terre, enveloppée d’un épais silence.
Personne ne la retrouverait.
Elle essaya de lever une main et de rouler légèrement sur le côté pour soulever le couvercle. Sa main droite était cassée et lui faisait horriblement mal ; elle fit glisser la gauche le long de son corps et se tourna à peine. Ses ongles heurtèrent les planches de bois brut ; des échardes s’enfoncèrent dans ses doigts à vif, tout ensanglantés.
Il avait cloué le couvercle. Elle entendait encore son rire lorsqu’elle l’avait supplié d’arrêter.
Quelques grains de sable s’écrasèrent sur son visage. Elle cligna des yeux, mâcha de la poussière.
Il faisait si noir ! Si seulement elle avait eu de quoi s’éclairer… 
Mais la nuit était déjà tombée quand il l’avait allongée dans son cercueil.
Elle poussa le couvercle, gratta les planches jusqu’à ce qu’elle finisse par ne plus sentir ses doigts. Malgré la chaleur étouffante, des frissons glacés couraient le long de sa colonne vertébrale. La mort approchait à pas lents. Petit à petit, un sentiment de paix l’envahit ; elle allait mourir bientôt : à quoi bon lutter ?
La vie qu’elle avait rêvée défila dans son esprit. Elle vit d’abord une belle robe de mariée d’une blancheur immaculée. Elle se serait mariée sur une plage de sable fin ; les palmiers bruissaient au vent, l’océan léchait la grève éclairée par la lune, tandis qu’elle et l’homme de sa vie échangeaient leurs vœux. Son père se tenait un peu à l’écart ; un sourire empreint de fierté flottait sur ses lèvres.
Un peu plus tard, elle faisait l’amour avec son mari sous les palmiers et tous deux promettaient de s’aimer pour la vie.
Plus tard encore, elle tenait dans ses bras un bébé, un adorable petit garçon, tandis qu’une fillette la rejoignait en sautillant. Une petite fille à qui elle aurait offert une bague de naissance, comme sa mère l’avait fait pour elle. Et quand la bague serait devenue trop petite, elle l’aurait glissée sur une chaîne pour en faire un collier. Mais William lui avait pris ça aussi…  Il avait arraché la chaîne et l’avait jetée par terre. Elle était perdue à jamais. Comme tous ses rêves… 
Elle n’avait plus la force de crier, et le sanglot qui s’échappa de ses lèvres mourut dans sa prison de bois.
L’espoir de retrouver une vie normale, de fonder une famille, s’éteignit du même coup, et elle ferma les yeux pour s’abîmer dans l’obscurité.
   
   
Il fallait absolument qu’elle soit encore vivante.
Les pneus de la voiture conduite par l’agent spécial Brad Booker crissèrent sur l’asphalte mouillé alors qu’il s’engageait sur le chemin de terre qui courait autour de la vieille ferme. Il faisait nuit noire ; la lune demeurait invisible dans le ciel encombré de nuages. Il avait atteint la « Vallée de la Mort » — du moins était-ce ainsi que les gens du coin avaient surnommé l’endroit après que plusieurs personnes y eurent trouvé la mort.
Il comprenait à présent ce qui lui avait valu cette sinistre appellation.
La sécheresse avait détruit la végétation, et les arbres ne ressemblaient plus qu’à de frêles silhouettes décharnées. Les bâtiments tombaient en ruine. Il n’y avait plus aucun signe de vie, par ici. On racontait que la terre ne donnait aucun fruit. Que les plantes et les animaux étaient incapables de s’y reproduire. De même que les êtres humains.
Il gara la voiture et en sortit d’un bond. Dans le coffre, il prit une lampe torche et une pelle puis s’élança dans la nuit. Derrière lui, deux autres véhicules arrivèrent en trombe. Dans le premier se trouvait son collègue, Ethan Manning. Le quad appartenait à la police de Buford.
Son cœur battait très fort à mesure qu’il avançait dans le bois, scrutant le sol à la recherche d’un tas de terre fraîchement retournée. Des branches craquaient sous ses pas. Il s’était écoulé un peu plus de vingt minutes depuis que le journaliste l’avait appelé pour lui décrire l’endroit où Lisa Langley était enterrée.
Brad s’était engagé à veiller sur elle.
Mais il avait échoué.
Dans son dos, des voix d’hommes résonnèrent tandis que chacun choisissait une direction. Il faisait tellement noir qu’ils distinguaient à peine leurs propres pieds. Les chênes et les pins se dressaient au-dessus d’eux pour former une jungle opaque, impénétrable. Ils se séparèrent enfin et les agents de la police locale se laissèrent guider par leurs chiens. Brad bifurqua à droite, pointant sa lampe torche sur le sol aride, indifférent aux bourdonnements d’insectes et aux serpents tapis dans l’ombre. Il se frayait un chemin dans les ronces. Une petite voix intérieure lui soufflait qu’il était déjà trop tard.
Comme pour les quatre précédentes victimes.
Une autre voix lui ordonna de maîtriser la panique qui montait.
L’oxygène manquerait vite, dans le cercueil — sans parler de la chaleur caniculaire qui viendrait peut-être à bout, la première, des forces de Lisa. Il y avait aussi les insectes qui se régaleraient de sa chair… 
Il se força à chasser ces images et poursuivit son chemin.
Quelques minutes passèrent avant qu’un des chiens policiers se mette à aboyer.
— Par ici ! Je crois qu’on tient quelque chose !
Brad fit volte-face et courut rejoindre l’homme qui avait crié. Quelques instants plus tard, il repéra le monticule de terre. Et la rose blanche posée dessus.
La signature du Fossoyeur.
— Nom de…  !
Son cœur se serra douloureusement tandis qu’il imaginait Lisa Langley gisant là-dessous. Terrifiée. Agonisante.
Ou peut-être déjà morte.
Il desserra le nœud de sa cravate et planta la pelle dans le tas de terre, essuyant d’un revers de manche la sueur qui ruisselait sur son visage. Manning et les autres agents le rejoignirent et se mirent à creuser à leur tour avec la même frénésie. Des giclées de terre et de cailloux volèrent au-dessus de leurs épaules tandis qu’ils pelletaient sans relâche. De grosses gouttes de sueur roulaient sur le visage de Brad. Le bruit des pelles et des respirations saccadées emplissait la nuit moite.
La pelle heurta enfin quelque chose de dur. Un coffre de bois, identique aux autres.
Le cœur battant à se rompre, il creusa plus vite puis déblaya la terre jusqu’à ce qu’apparaisse le couvercle du coffre.
— Passez-moi un pied-de-biche et éclairez-moi ! hurla-t-il.
Ethan s’agenouilla à côté de lui et lui tendit l’outil. Brad le glissa sous le couvercle à l’instant où les autres policiers braquaient leurs lampes torches sur la fosse.
Le bois céda et se fendilla. Brad souleva la planche, la gorge nouée par un tumulte d’émotions. Il y avait de la rage et de la haine en lui. De la culpabilité, aussi.
Lisa Langley…  une si jolie jeune femme ! Nue et sale. Couverte d’hématomes et de traces de coups. Ses doigts saignaient encore — sans doute avait-elle essayé d’ouvrir le couvercle de sa prison. Ses yeux étaient fermés.
Et son corps, parfaitement immobile.
— Trop tard, dit l’un des agents de la police locale.
— Merde… , murmura son collègue.
— Non !
Brad n’arrivait pas à le croire. Et même s’il n’allait jamais à l’église, même s’il n’était pas sûr de croire en Dieu, une prière défila dans sa tête tandis qu’il se penchait pour prendre la jeune femme dans ses bras. Elle était inerte. Lourde. Glacée. Il l’allongea sur ses genoux et lui fit aussitôt du bouche-à-bouche.
Ethan courut jusqu’à sa voiture et rapporta des couvertures qu’il enroula autour du corps sans vie, avant de chercher son pouls.
Regards soudés, les deux hommes se figèrent l’espace d’une seconde, comme tétanisés.
Puis Brad reprit le bouche-à-bouche.
— Allez, Lisa, je vous en prie…  respirez ! Vous n’allez pas me faire ça, hein ? Non…  Non, je vous en prie… 
Il s’écoula quelques minutes, une éternité pour les deux hommes penchés sur elle. Et tout à coup, sa poitrine se souleva légèrement.
Ethan émit une exclamation étranglée.
— Dieu du ciel, elle est vivante !
Il se redressa prestement et enfonça les touches de son téléphone portable.
— Où est passée l’ambulance ? Dites-lui de rappliquer illico…  notre victime respire !
Brad remercia mentalement le ciel avant de se pencher de nouveau vers Lisa Langley. Il serra les couvertures autour de son corps transi et la berça doucement.
— Je vous en prie, Lisa, restez avec moi… , implora-t-il d’une voix à peine audible. Les secours arrivent.


1
Quatre ans plus tard

— Le Fossoyeur est de retour.
L’agent spécial Brad Booker considéra la scène du crime d’un air interdit, tandis que le détective formulait à voix haute ce qu’il pensait tout bas. L’affaire du Fossoyeur…  toute cette mise en scène s’en inspirait largement.
Cette fameuse affaire avait bien failli lui coûter sa carrière…  et sa vie.
Il passa mentalement en revue les similitudes. Quatre ans plus tôt, Lisa Langley, la dernière victime, avait été retrouvée par une nuit sans lune identique à celle-ci. Il faisait tellement chaud qu’il respirait avec difficulté. La disparition de Lisa Langley l’avait mis dans tous ses états.
Comme les précédentes victimes, on l’avait retrouvée en pleine campagne, dans un bois isolé. Ils avaient eu du mal à progresser au milieu des ronces et des broussailles, mais leur persévérance avait fini par s’avérer payante ; la tombe leur était enfin apparue, creusée en plein cœur de la « Vallée de la Mort », ornée d’une rose blanche.
Aujourd’hui, il n’y avait pas de rose. Le tueur préférait se distinguer en apposant sa signature personnelle : une croix en or qui pendait au cou de la victime. Quelle était la signification de ce geste ?
Le corps meurtri de Joann Worthy leur apporterait très probablement quelques réponses. Une odeur de sang, de pourriture et de mort empestait l’air. Autour d’eux, un bataillon d’experts armés de lampes torches passaient le sous-bois au peigne fin. Avec un peu de chance, ils trouveraient quelques indices dans la nuit noire. Les moustiques bourdonnaient bruyamment. Les flashes crépitaient tandis qu’on prenait des clichés du corps sans vie et de la tombe. L’expert médico-légal consignait les détails des blessures pour pouvoir déterminer les causes de la mort. Surges, un jeune policier de Buford, devint tout pâle en découvrant le cadavre en décomposition. Il courut vers les buissons, plié en deux.
Quant à Brad, il se tenait parfaitement immobile, cloué sur place. Des gouttes de sueur perlaient dans son cou et roulaient le long de son dos. La tombe de Lisa lui apparut comme dans un flash. Il se revit en train de creuser frénétiquement dans la nuit moite. En train de prier pour qu’elle soit encore en vie…  Parce qu’il aurait été responsable de sa mort.
Il l’avait réanimée in extremis.
Il se souvint aussi du procès. Du jour où Lisa avait affronté son agresseur. Il l’avait écoutée raconter ce que cet homme lui avait fait, forcée qu’elle était de livrer au public les détails les plus sordides. Et finalement, le verdict, et la peine de prison.
Un autre agent de la police locale surgit à côté de lui.
— Vous êtes sûr que ce n’est pas le même type ? Peut-être que le premier Fossoyeur est sorti de prison… 
— Impossible.
Brad chassa les moucherons qui voletaient devant son visage.
— William White est mort en prison il y a neuf mois, des suites d’un traumatisme crânien, alors qu’il avait pris part à une rixe. J’ai procédé en personne à l’identification de son corps.
Brad s’était rendu sur place dès qu’on l’avait informé du décès de White. Il voulait s’assurer de visu que le psychopathe était bel et bien mort. Qu’il ne pourrait plus jamais s’échapper de prison et récidiver — ni s’en prendre à d’autres femmes.
Surtout pas à Lisa.
Brad s’était ensuite rendu chez elle ; il était allé frapper à la porte du bungalow qu’elle louait près d’Ellijay, en Georgie du Nord. Il voulait lui annoncer la nouvelle de vive voix. Voir le soulagement sur son visage. Savoir si les fantômes la hantaient encore.
Tout au fond de lui, il connaissait déjà la réponse : jamais elle ne réussirait à leur échapper complètement. Et lorsqu’il s’était rendu compte qu’il lui rappelait les pires moments de son existence, il s’était forcé à prendre congé. Mais il ne l’oubliait pas. Et il se sentait toujours aussi coupable.
Il admirait son courage et se plaisait parfois à penser que les choses auraient pu être différentes si elle n’était pas tombée entre les griffes de ce monstre.
C’était une pure chimère que de croire qu’il aurait pu avoir une aventure avec Lisa Langley — particulièrement une aventure sans lendemain, puisque c’était tout ce qu’un homme aussi désabusé que lui pouvait offrir. Il ne savait rien de l’amour, rien des relations durables ni du bonheur de fonder une famille.
Et puis, comment s’y serait-il pris avec une femme brisée, traumatisée ?
Sa mère s’était débarrassée de lui comme d’un objet usagé alors qu’il n’était encore qu’un petit garçon. Pétrie d’amertume, son enfance avait bien failli faire de lui un de ces types qu’il pourchassait à présent. Et aujourd’hui encore, il lui arrivait de croire qu’il pourrait très bien franchir la barrière. Oui, certains jours, il s’en approchait si près qu’il aurait facilement pu trébucher et basculer de l’autre côté.
Comme par le passé.
Le soir où il avait enfin mis la main sur William White, l’instinct de tueur qui sommeillait en lui s’était de nouveau manifesté.
Un soulagement d’une exquise douceur l’avait envahi, mêlé à un sentiment de rage et de révolte qui l’avait presque poussé à tuer le monstre qu’il tenait à sa merci. Brad Booker ne donnait pas dans la pitié.
Et White avait perçu sa fureur.
Brad ne nourrissait aucun regret. Il aurait pris un immense plaisir à regarder ce type mourir.
Au prix d’un effort, il revint au présent et jeta un coup d’œil au corps de la victime, que l’expert roulait sur le côté. Une montée de bile lui noua la gorge. Lorsqu’ils avaient trouvé Lisa, le bas de son dos était couvert des mêmes zébrures. Dieu merci, elle était en sécurité, à présent.
Et il avait bien l’intention de continuer à assurer sa protection. Personne ne savait où elle habitait ; personne ne connaissait son nouveau nom. Il veillerait à ce qu’il en soit toujours ainsi.
Pour cette pauvre femme, hélas…  il arrivait trop tard.
— Non mais, est-ce que tu y crois ?
Ethan Manning fit son apparition, tenant un calepin dans une main tandis qu’il essuyait de l’autre son cou luisant de sueur.
— C’était aussi la sécheresse, reprit son collègue. On traversait une période de canicule.
Il hocha la tête.
— Et le tueur enterrait toujours ses victimes dans des endroits isolés.
Brad habitait un bungalow au bord du lac, tout près d’ici, et cette coïncidence ne lui plaisait pas.
— Le coffre de bois a été fermé avec le même type de clous, poursuivit Ethan. Il coupe aussi les cheveux de ses victimes, et comme son prédécesseur, il les brutalise et appelle un journaliste pour se vanter de ses méfaits.
Brad fit la moue.
— La seule différence, c’est qu’il laisse une croix au lieu d’une rose sur le lieu du crime.
— Qu’est-ce que ça signifie, à ton avis ?
— C’est peut-être un fanatique religieux, répondit Brad d’un ton lourd d’ironie. Sait-on déjà si elle a été violée ?
C’était la seule chose que Lisa n’avait pas eu à subir. Dieu merci…  Selon toute vraisemblance, White était impuissant.
— On ne peut pas encore le dire, mais je vous tiendrai au courant dès que j’aurai la réponse, répondit l’expert médico-légal. Il lui a coupé les ongles pour éviter de laisser des traces derrière lui.
Si la victime avait été violée, le tueur s’éloignait du mode opératoire de son prédécesseur. Il n’en demeurait pas moins de très nombreuses similitudes entre les deux affaires.
— Comment peut-il être au courant de tous ces détails ?
— Les journaux avaient largement retranscrit le déroulement du procès, fit observer Ethan. Et il a peut-être lu le témoignage de Lisa dans la presse.
L’estomac de Brad se contracta. Chaque mot de ce témoignage bouleversant restait gravé dans son esprit.
— A moins que l’autre ne se soit vanté de ses actes quand il était en prison, intervint Ethan. C’est bien le style de tous ces maniaques. Et White était un psychopathe avéré.
Brad hocha de nouveau la tête. C’était exact, ce monstre n’avait aucune conscience morale. A la vérité, il comprenait presque leur mode de fonctionnement. Combien de fois avait-il été obligé de se glisser dans leurs pensées ? Combien de fois avait-il observé leurs pratiques ? Combien de fois avait-il été témoin de leurs actes innommables ?
Au point qu’il s’était cru lui-même habité par la même violence. Le fait de n’avoir pas connu son père, et d’ignorer du même coup la moitié de son patrimoine génétique, continuait à soulever en lui des interrogations dérangeantes dans les heures sombres de la nuit.
L’expert préleva un asticot qu’il déposa dans un sachet en plastique. On était le 1er juillet, et à Atlanta, le thermomètre affichait 38 °C : à l’intérieur du coffre de bois, la chaleur avait été suffocante.
La pauvre femme…  Combien de temps était-elle restée là-dedans avant que le tueur ne prévienne le journaliste ? Brad se tourna vers Gunther, le représentant de la police locale.
— C’est la femme que vous recherchiez ?
— Elle correspond aux descriptions qui ont été faites, répondit-il d’un air sombre. Je vais demander à la famille qu’elle nous rejoigne à la morgue pour identifier le corps.
Brad esquissa une grimace. C’était un des moments les plus éprouvants du métier, l’annonce à la famille.
Il se souvenait encore de la réaction du Dr Langley lorsqu’il l’avait appelé pour lui annoncer qu’ils avaient retrouvé Lisa vivante. Ce dernier s’était comporté de manière tout à fait étonnante.
— On va interroger tous les détenus qui ont côtoyé White pendant son incarcération, déclara Ethan.
Brad approuva dans un murmure avant d’ajouter :
— Je veux parler à ce journaliste.
— Je vais demander à quelqu’un de dresser une liste des scieries de la région, reprit Ethan. Il se pourrait qu’il fabrique lui-même les cercueils, comme White. Ce serait bien qu’on sache où il a acheté le bois.
Surges les rejoignit.
— Désolé, murmura-t-il en s’essuyant la bouche.
— T’en fais pas, petit. Tu vas vite t’habituer, assura Brad. J’aimerais que tu inspectes tous les bungalows autour du lac.
Surges acquiesça d’un signe de tête tandis que Brad réfléchissait à plusieurs possibilités : White avait peut-être eu un complice ; il arrivait parfois que les tueurs en série opèrent en tandem… 
Il sentit sa nuque se hérisser. Ils avaient naturellement envisagé cette option, au cours du procès, mais aucune preuve n’était venue l’étayer. Peut-être étaient-ils passés à côté… 
Ethan s’approcha de lui.
— Tu vas en parler à Lisa ?
Brad leva les yeux sur son collègue et déglutit avec peine. Il n’avait jamais parlé des sentiments qu’il éprouvait pour la dernière victime de White, mais son trouble n’avait pas échappé à Ethan.
Malheureusement, Lisa le détestait au point de ne même pas souhaiter croiser son regard.
Comment aurait-il pu lui en vouloir ? Pendant plusieurs semaines, il l’avait harcelée pour lui soutirer des informations sur son petit ami ; il l’avait accusée de couvrir ce dernier et était allé jusqu’à prétendre que White la manipulait à dessein, qu’elle n’était qu’une idiote si elle ne s’en rendait pas compte.
Lorsque finalement, elle l’avait appelé pour lui faire part de ses soupçons, il avait promis d’assurer sa protection. Mais White avait été plus rapide que lui. La semaine qui avait suivi son coup de téléphone avait tourné au cauchemar pour Brad — un cauchemar pourtant dérisoire en comparaison du calvaire qu’avait subi Lisa : sept jours et sept nuits passés en enfer.
Ethan s’éclaircit la gorge.
— Booker ?
— Non, pas tout de suite. Je ne veux pas l’inquiéter.
— Tu crois vraiment que c’est raisonnable ? Elle s’est peut-être souvenue de certains détails, durant ces quatre années, de petites choses qui pourraient nous aider…  Par exemple, l’endroit où White la retenait prisonnière. Ou encore l’existence d’un complice.
Brad hocha la tête d’un air résigné, puis tous deux reportèrent leur attention sur les détails concernant la victime.
Il regagna sa voiture un moment plus tard, en proie à d’étranges pressentiments. Aurait-il le courage de demander à Lisa de revivre les détails cauchemardesques de sa séquestration ? De plonger de nouveau dans le tréfonds de son inconscient, là où elle avait enfoui le plus horrible ?
Bien sûr que tu en auras le courage…  N’oublie pas que tu es sans pitié. Tu ne recules jamais devant rien pour accomplir une mission.
Son estomac se noua douloureusement. Si le psychopathe à qui ils étaient confrontés aujourd’hui avait décidé de reproduire fidèlement tous les crimes de White, s’en prendrait-il à Lisa, comme son mentor ?
   
   
Quatre années s’étaient écoulées, et Lisa continuait à jeter des coups d’œil anxieux par-dessus son épaule chaque fois qu’elle se déplaçait. Un soupir s’échappa de ses lèvres tandis qu’elle empruntait la petite route de montagne qui traversait la Georgie du Nord en direction d’Ellijay. Elle en avait assez de ce passé qui la malmenait sans cesse. Cette portion de route par exemple, quasi déserte et couverte de plusieurs hectares de bois, la mettait toujours mal à l’aise.
Des prairies d’herbe tendre piquetées de fleurs champêtres tapissaient les collines ondulantes flanquées de vallées couvertes de pommiers. Objectivement, le paysage était si pittoresque qu’elle eut presque envie de s’arrêter pour prendre une photo et s’aventurer dans les sous-bois pour cueillir quelques fleurs.
Mais un frisson glacé lui parcourut l’échine lorsqu’elle jeta un coup d’œil aux bosquets. L’endroit était trop isolé. Le danger se tapissait dans l’ombre. Les arbres formaient une voûte végétale fourmillante de secrets. Les épais feuillages plongeaient la forêt dans l’obscurité.
Une nouvelle vague de sécheresse s’était abattue sur le Sud. L’heure était aux restrictions d’eau et l’herbe roussissait, les fleurs fanaient. La chaleur tuait de nouveau, comme elle l’avait déjà fait à l’époque où le Fossoyeur sévissait dans la région.
Elle appuya sur l’accélérateur, pressée de quitter cet endroit pour entrer dans la petite ville où tous les habitants lui étaient sympathiques. Après ce qui s’était passé, elle avait ressenti la nécessité de quitter Atlanta, où elle avait l’horrible impression d’être entourée d’agresseurs potentiels. Dans toutes les allées sombres se cachait un psychopathe prêt à fondre sur elle, et dans le moindre sourire masculin, une invitation suspecte.
Réussirait-elle un jour à ne plus vivre dans l’angoisse permanente d’être de nouveau la cible d’un maniaque ? Cesserait-elle de croire que tous les hommes étaient dangereux ?
William est mort,se répéta-t-elle mentalement pour la centième fois de la semaine, alors qu’elle s’engageait sur le parking du centre de loisirs. Il ne reviendra pas.
Quant à toi, tu as tourné la page pour entamer une nouvelle vie.
En était-elle vraiment si sûre ?
Comment pouvait-elle prétendre vivre normalement, alors même qu’elle continuait à avoir peur de son ombre ? Alors qu’elle évitait délibérément de nouer des amitiés et de s’investir dans la vie communale…  tout ça parce qu’elle craignait de retomber entre les mains d’un détraqué ?
En fait, il n’y avait là rien d’anormal. Elle essayait juste de survivre.
Et puis, elle était en sécurité, à présent. Elle avait changé de nom de famille : elle ne s’appelait plus Langley, mais Long ; elle louait un petit bungalow perché au sommet d’une colline couverte de pommiers. De là-haut, elle repérait facilement tous ceux qui s’aventuraient jusque chez elle.
A Ellijay, personne ne connaissait sa véritable identité ; personne ne savait ce qui lui était arrivé quatre ans plus tôt. Et il n’y avait aucune raison pour que cela change.
Lisa ne voulait ni regards compatissants ni questions pressantes. Elle ne voulait pas déceler la suspicion dans les yeux de ses interlocuteurs…  Et si c’était elle, la détraquée ? Elle ne voulait pas de ces regards accusateurs qui lui auraient reproché d’être responsable de son agression, responsable du sort des autres victimes. Si seulement elle avait été moins naïve et avait donné l’alerte plus tôt… 
C’était exactement ce qu’avait pensé son père. Oh, il ne le lui avait pas dit clairement, mais elle l’avait vu dans ses yeux…  Elle avait lu de la déception et un immense regret teinté d’effroi : non, elle n’était plus la « petite princesse de son papa ». Et lui aussi semblait convaincu qu’elle se complaisait dans le rôle de la victime.
Depuis lors, elle se battait au quotidien contre cette impression.
Elle se gara et claqua la portière de la Toyota. Une chape de chaleur s’abattit aussitôt sur elle tandis que le gazon roussi par le soleil craquait sous ses pieds. Elle promena autour d’elle un regard circulaire et remarqua un homme de grande taille, épaules larges et cheveux ondulés, qui se tenait un peu à l’écart et l’observait à la dérobée.
Parcourue d’un frisson, elle se hâta vers les bâtiments du centre de loisirs où elle travaillait chaque été depuis quatre ans. Grâce à l’agent spécial Brad Booker, qui l’avait aidée à déménager, elle avait obtenu un poste d’enseignante à l’école primaire de la ville, et arrondissait ses revenus en travaillant l’été au centre de loisirs communal. Elle salua d’un signe de la main la directrice, Luanne Roaker, qui discutait avec un parent dans son bureau, et gagna sa classe pour préparer les activités du jour.
Avant son agression, elle se destinait à autre chose qu’à l’enseignement dans les petites classes — son père aussi nourrissait pour elle d’autres ambitions — , mais ses priorités avaient changé radicalement depuis qu’elle avait échappé de justesse à la mort. Naturellement, Liam Langley, chirurgien de renom, n’était pas en mesure de le comprendre. Il aurait mille fois préféré qu’elle épouse un médecin et qu’elle travaille bénévolement pour des associations caritatives, comme sa mère l’avait fait de son vivant. Et lorsque Lisa avait parlé d’entamer des études, il lui avait suggéré de suivre ses pas.
Aussi était-il entré dans une colère noire quand elle avait choisi l’enseignement puis décidé de quitter Atlanta.
Mais Lisa aimait travailler avec les enfants — des petits êtres tellement innocents… 
Elle avait été comme eux, autrefois…  même si cette époque était définitivement révolue.
Depuis son agression, elle avait perdu toute confiance dans le genre humain et renoncé à ses rêves de mariage et de famille heureuse. Ses élèves comblaient le vide ; ils lui offraient l’amour dont elle avait besoin, et leur candeur lui donnait à espérer qu’un jour tout rentrerait dans l’ordre.
Oui, un jour, elle retrouverait une vie normale, enfin débarrassée des cauchemars qui continuaient à la hanter.
Une demi-heure plus tard, après avoir serré dans ses bras chacun de ses jeunes élèves et donné à Ruby Bailey, son assistante, les consignes pour l’atelier d’arts plastiques, elle fit asseoir les enfants en cercle pour le temps de parole quotidien.
— Mademoiselle Lisa… , commença Jamie à mi-voix. J’ai fait un cauchemar cette nuit.
Lisa tapota gentiment le dos de la fillette, heureuse qu’elle se soit enfin décidée à prendre la parole. Depuis l’ouverture du centre, trois semaines plus tôt, elle avait à peine entendu le son de la voix de cette petite fille de quatre ans.
— Raconte-nous, Jamie.
Les autres levèrent la main, désireux de s’exprimer à leur tour.
— Moi aussi, z’ai fait un caussemar ! s’écria Sandy, une fillette aux cheveux filasse qui parlait en zozotant.
— Eh ben moi, j’en fais toutes les nuits, des cauchemars ! claironna Louis. Mais maman, elle dit que c’est pas pour de vrai.
— Les miens, ils sont vrais, marmonna Jamie.
— Dans le mien, il y avait des araignées, poursuivit Sandy. Des araignées horribles avec des millions et des millions de pattes.
— Moi, j’ai rêvé que j’étais une princesse, déclara Peggy.
— Je me déguiserai en Spiderman pour Halloween, intervint Davie Putnam.
— C’est dans longtemps, Halloween ! s’exclama Billy Lackey.
— Ecoutons d’abord Jamie et vous parlerez ensuite, déclara Lisa d’un ton à la fois doux et ferme. Louis a raison, Jamie, les rêves n’existent pas vraiment, même si on a l’impression qu’ils sont bien réels. C’est ce qui s’est passé pour toi, hein ?
Sandy se gratta le nez.
— C’était comme si les araignées étaient vraiment dans ma sambre. Comme si elles me marssaient dessus.
Lisa serra la main de la fillette dans la sienne.
— Ma pauvre chérie…  Je déteste les araignées, moi aussi, dit-elle avant de reporter son attention sur Jamie. C’est l’impression que tu as eue, toi aussi, Jamie ? Comme s’il y avait vraiment un monstre dans ta chambre ?
Jamie hocha gravement la tête et sa lèvre inférieure se mit à trembler. Sandy s’approcha et passa le bras sur l’épaule de sa camarade.
— Ça va aller, ne t’inquiète pas.
Sans doute Lisa avait-elle instauré ce rituel en souvenir de sa propre psychothérapie : elle avait remarqué qu’en laissant les enfants exprimer leurs angoisses dès leur arrivée, les journées s’écoulaient plus sereinement.
— Raconte-nous la suite de ton cauchemar, Jamie. Parfois, il suffit de les raconter pour qu’ils nous laissent tranquilles.
— Il y avait un gros monstre affreux caché sous mon lit, commença Jamie, les yeux écarquillés. Il avait des poils verts, des dents noires et des écailles sur tout son corps !
— Berk !
Plusieurs gamins se mirent à hurler d’effroi tandis que Roddy Owens, un grand garçon turbulent, se moquait d’eux.
— Oh, les poules mouillées ! Les poules mouillées !
Lisa leva la main en signe d’avertissement.
— Roddy, ce n’est pas bien de se moquer de ce que les autres ressentent.
La voix de la psychothérapeute qu’elle avait consultée après son agression résonna dans sa tête. Les émotions ne sont pas toujours rationnelles. Vous devez simplement apprendre à les gérer.
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s’en prend a d'autres jeunes femmes. Dés lors, ce n'est
pas seulement elle-méme qu'elle doit sauver, mais
aussi toutes les victimes qui pourraient mourir a cause

delle...

ENIGMES. DANGER. COURAGE.

HARLEQUIN

www.harlequin.fr






OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Résumé du livre

        



        		

          Titre

        



        		

          À propos de l’autrice

        



        		

          Prologue

        



        		

          Chapitre 1

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          5

        



        		

          7

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Jusqu’au dernier souffle

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
RITA HERRON

Jusqu’au dernier souftle

Traduction frangaise de
MARIE CHABIN

@HARLEQUIN





OPS/cover/cover.jpg
INTRIGUES

1 [
! [
! :
q i
1" [
l' "
] ! i
_ BN I
-0 Pt
il i i
i !
i ‘,ﬂ :
g |
T ‘
.‘ ) ‘
gl )

RITA HERRON

Jusqu au dernier
souffle









